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Quiconque prétend qu’une personne n’est pas définie par ses erreurs ne comprend rien à rien. Tandis qu’il se tenait au-dessus de la femme menue blottie dans son lit, Holden Crawford se fit la réflexion que l’aide qu’il lui apportait risquait de lui coûter cher. Il secoua la tête, conscient de sa stupidité. Cela faisait maintenant une journée et demie qu’elle était là. Elle s’était déjà réveillée puis rendormie, et il commençait à craindre qu’elle ait reçu à la tête un choc plus violent qu’il l’avait tout d’abord estimé. Dès qu’elle se réveillerait à nouveau et qu’il se serait assuré qu’elle allait bien, il la déposerait à proximité du bureau du shérif. Après quoi il disparaîtrait. Une fois de plus.
Quand il l’avait vue faire de la randonnée, il avait immédiatement reconnu Ella Butler, la fille de l’homme le plus fortuné de Cattle Barge, au Texas. Un homme qui lui apportait son aide alors qu’il avait besoin d’un coup de main et d’un lieu sûr pour rester à l’écart du monde.
La présence de sa fille décuplait ses ennuis. La meilleure solution pour lui serait de la laisser à la cabane avec quelques provisions et de décamper avant que quelqu’un comprenne qu’il avait séjourné là. Mais l’abandonner alors qu’elle était tellement vulnérable était une chose qu’il se sentait incapable de faire. Même quelqu’un d’aussi endurci que lui ne pouvait lever le camp dans ces conditions.
Il ignora la voix agaçante dans sa tête qui s’efforçait de le convaincre que rester dans les parages pourrait être envisageable. Son sac de toile était déjà prêt et posé à côté de la porte.
Il s’était persuadé que le fait de contempler cette beauté à la chevelure ondulée alors qu’elle randonnait le long de Devil’s Lid était motivé par des raisons de survie, qu’il ne le faisait pas parce que ses longues jambes hâlées étaient parfaitement mises en valeur par un short rose pâle. Il fallait qu’il voie si elle allait faire un détour par la cabane à la lisière de la propriété de son père, et si elle mettrait au jour sa planque. Bon sang, ce lieu avait été son sanctuaire !
Sans que rien puisse le laisser présager, sa tête avait soudain été projetée de côté, puis elle avait perdu l’équilibre. Elle avait fait une chute d’au moins trois mètres avant de percuter le rude sol argileux. Ensuite, elle avait roulé sur encore cinq ou six mètres avant d’atterrir tout aussi brutalement au fond du ravin.
Sa chute n’avait pas été accidentelle.
À ce stade, Holden s’était trouvé face à deux options : soit il lui portait assistance, soit il tournait les talons. Retrouver le responsable de l’agression n’avait pas été sérieusement envisageable, même s’il ne doutait pas d’y parvenir. Il était plus important de s’assurer d’abord qu’elle était saine et sauve. L’aider représentait cependant un problème.
Ella Butler était une personnalité publique.
S’il n’avait pas déjà fait 35 °C à 8 heures du matin, il aurait nettoyé sa blessure puis il l’aurait laissée sur place avec deux bouteilles d’eau pour le moment où elle se serait réveillée. Mais la chaleur du mois d’août était trop implacable pour qu’il puisse l’abandonner là, et elle avait une sérieuse entaille à la tête. Holden n’avait eu d’autre choix que de la ramener à la cabane.
Pour achever de compliquer les choses, elle avait ouvert les yeux et l’avait vu. Il fallait qu’il sache si elle se souviendrait de lui, car, si elle était en mesure de donner sa description à la police, les véritables ennuis commenceraient pour lui.
Il fit une nouvelle fois le tour de la pièce.
Des questions le taraudaient. La première était : quelle espèce d’idiote faut-il être pour partir seule en randonnée dans l’un des endroits les plus reculés et arides de la propriété des Butler ? Le secteur grouillait de toutes sortes de bestioles dangereuses, il était bien placé pour le savoir. La veille au matin, il avait trouvé un scorpion dans sa botte et, à l’heure du déjeuner, il avait croisé la route d’un serpent corail. Il se rappela la maxime qu’il avait apprise dans son enfance pour reconnaître la différence entre un corail et un serpent inoffensif portant des marques similaires : « Rouge sur jaune, tue le bonhomme ; rouge sur noir, gentil lascar ». Cette partie de la région ne manquait pas de créatures venimeuses.
La perspective de la laisser seule suscitait également chez lui d’autres préoccupations. Savait-elle qu’elle ne trouverait pas d’eau dans les environs ? À son arrivée sur les lieux, il avait dû faire des kilomètres de marche afin de localiser un endroit où creuser pour trouver le précieux liquide vital. Faire le trajet était désormais une partie de sa routine journalière, après les pompes du matin, et c’était la raison pour laquelle il l’avait aperçue. Son emploi du temps quotidien avait marqué pour Ella Butler la différence entre la vie et la mort.
Il avait gardé un œil sur elle afin de s’assurer qu’elle ne s’approche pas trop de son campement. Le lieu était situé à l’extrême limite ouest de la propriété Butler, connue sous le nom de Tierra del Fuego, qui signifiait, en espagnol, « terre de feu ».
S’il devait être tout à fait honnête, il reconnaîtrait qu’Ella l’intriguait. Il avait été trop longtemps privé de compagnie féminine et appréhendait de devoir admettre que le moment était venu de quitter Cattle Barge.
Voilà un peu plus de deux ans qu’il était en cavale. Deux années sans personne à qui parler. Deux années passées à prendre seul chacun de ses repas sans quelqu’un avec qui partager sa vie. Quoique, bizarrement, il se soit senti seul toute son existence.
Trouver un nouveau point de chute représentait beaucoup de travail mais, jusque-là, sa vigilance l’avait gardé en vie. Il n’avait cessé de déménager durant vingt-cinq mois, ne restant jamais plus de quelques semaines au même endroit. C’était son plus long séjour en un même lieu et, avant même qu’il soit témoin de l’agression, son instinct lui avait soufflé qu’il était temps de partir.
Le problème était qu’il appréciait Cattle Barge. Il se sentait inexplicablement en lien avec cette terre. En y restant trop longtemps, il avait laissé ses émotions l’emporter sur la logique. Il s’était fourvoyé en refusant d’écouter son instinct. Et il y aurait un prix à payer pour cette erreur de jugement, songea-t-il tandis qu’il observait la rescapée.
   
   
Les yeux d’Ella se mirent à brûler sous l’effet de la lumière crue, et une douleur aiguë au centre de son front, semblable à celle d’une céphalée provoquée par le froid, la cloua sur place. Elle battit plusieurs fois des paupières, s’efforçant de dissiper le brouillard. La silhouette d’un homme à la taille imposante se dressant au-dessus d’elle se précisa, faisant sourdre en elle une peur très réelle. Elle tenta de se forcer à se réveiller, mais fut happée par les ténèbres. Son esprit avait beau lui ordonner de se lever et de fuir, ses membres refusaient d’obtempérer et, aussi fort qu’elle luttât, ses yeux se refermèrent et elle sombra dans le sommeil.
Il faisait sombre quand elle s’éveilla de nouveau. Elle se rappela vaguement qu’on l’avait aidée à sortir pour aller aux toilettes, une fois ou peut-être deux, mais il se pouvait qu’elle ait rêvé tout cet épisode.
Regardant autour d’elle, elle tâcha de se repérer. Le sang se mit à pulser dans sa tête alors qu’elle faisait des efforts pour déterminer où elle se trouvait. Le lit était ferme mais confortable. La couverture posée sur elle, douce et propre.
Son instinct se réveilla et elle se palpa pour s’assurer qu’elle était vêtue. Ce mouvement lui valut des élancements douloureux dans tout le corps. Une vague fugace de soulagement l’envahit quand elle se rendit compte qu’elle portait toujours son T-shirt et son short. Le répit fut toutefois de courte durée. Comme ses yeux commençaient à s’adapter à l’obscurité, elle vit la silhouette d’un homme assis, penché en avant, sur une chaise dans un coin de la pièce. En se basant sur sa respiration régulière, elle présuma qu’il dormait.
Ella ne put distinguer son visage à travers la pièce ; toutefois, un frémissement d’appréhension la parcourut à la simple vue de sa stature. Les questions se bousculèrent dans son esprit, mais elle ne parvint à se concentrer sur aucune d’elles. L’épuisement se fit de nouveau sentir et elle eut l’impression d’avoir couru un marathon sous la chaleur texane du mois d’août. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était fermer les yeux et se reposer. Elle s’y résigna donc.
   
   
— Quelle heure est-il ? demanda Ella, ignorant combien de temps elle avait dormi.
Cela faisait quelques minutes qu’elle s’était réveillée, et elle se demandait s’il était sûr ou non de parler. Il faisait jour. Ses pensées avaient été engagées dans un combat opposant le bien et le mal, spéculant sur les intentions de l’inconnu présent dans la pièce. En fin de compte, la logique l’emporta. Si cet homme avait voulu lui faire du mal, il aurait déjà pu le faire. Quoi qu’il en soit, elle marcherait sur des œufs avec lui et prendrait garde de ne pas le provoquer.
— Vous posez la mauvaise question, lui répondit la puissante voix virile.
Une voix qui fit courir un frisson le long de son dos.
— Que devrais-je demander dans ce cas ?
Elle tenta de prendre appui sur ses bras pour se redresser, mais ils étaient trop faibles. La silhouette masculine ne fit pas un geste pour l’aider.
— Nous sommes jeudi.
Dans une surprenante démonstration de confiance, l’homme lui tourna le dos pour piocher dans une assiette quelque chose qu’il mit dans sa bouche. Ce devait être ce qui sentait aussi incroyablement bon. L’estomac d’Ella se mit à gargouiller bien qu’elle aurait juré ne pas avoir faim.
Elle balaya les lieux du regard en quête d’un objet quelconque dont elle pourrait se servir comme d’une arme pendant qu’il regarderait ailleurs. Sa vision s’améliorait, même si le fait de regarder autour d’elle lui faisait encore mal à la tête. Elle jeta un coup d’œil vers la porte, espérant trouver une batte de base-ball ou quelque chose avec quoi se défendre en cas de problème. Il devait y en avoir une, là, quelque part, lui suggérait sa tête, car elle avait la sensation qu’on l’avait utilisée pour la fracasser.
La pièce était dépouillée. Il y avait, dans un coin, le lit de fortune sur lequel elle reposait actuellement. Une chaise de jardin à l’aspect très inconfortable, celle sur laquelle il avait dormi la nuit précédente, était poussée contre une table qui n’était rien de plus qu’un morceau de planche avec, en guise de pieds, des bâtons attachés avec de la corde. Cet homme était soit un survivaliste, soit un ancien boy-scout. Elle ne put décider quelle était la bonne réponse.
Elle se rappela que l’inconnu avait dormi, courbé en avant, sur cette chaise de jardin faite d’aluminium et de tissu bon marché. Seul un gentleman céderait son lit…  n’est-ce pas ?
L’embarras lui mit les joues en feu lorsqu’elle se souvint qu’il l’avait accompagnée aux toilettes, à l’extérieur. S’il avait voulu abuser d’elle, il aurait eu maintes occasions. Pourtant, il n’était pas accueillant.
L’assiette dans laquelle il mangeait était faite de métal, comme celles que ses frères, sa sœur et elle avaient utilisées pour camper lorsqu’ils avaient été en âge de planter une tente dans le jardin à l’arrière de la maison. Elle se souvint qu’elles provenaient d’un équipement pour la vie au grand air.
Elle fit un calcul mental qui prit plus longtemps que nécessaire et qui accentua son mal de crâne.
— J’ai été inconsciente deux jours durant ?
— Vous vous êtes réveillée par intermittence, lui répondit l’homme.
Elle ne reconnut pas du tout sa voix. Or, elle savait qu’elle n’aurait pas oublié un baryton aussi grave si elle l’avait entendu auparavant. C’était une voix à la fois intense et calme, et elle lui communiqua un frisson de désir totalement inapproprié et malvenu. Elle le mit sur le compte du choc qu’elle avait reçu à la tête.
— Je suis désolée, nous sommes-nous déjà rencontrés ? lui demanda-t-elle, espérant le situer.
Son esprit était confus et elle avait des difficultés à traiter les informations.
— Non.
— Alors, puis-je vous demander qui vous êtes ?
Elle se creusa la cervelle, tentant de découvrir qui il pouvait être.
— Non.
Son ton avait quelque chose de péremptoire qui lui causa une autre sorte de frémissement le long de la colonne vertébrale, un frisson glacé qui lui souffla que cet homme avait des secrets.
À l’idée d’être seule avec un individu qui refusait de s’identifier, elle eut envie de se rouler en boule pour se protéger. Son père était l’un des hommes les plus riches de Cattle Barge, au Texas, et sa vie avait été bouleversée depuis qu’elle avait appris sa mort, quelques jours plus tôt. À bien y réfléchir, cet homme pourrait convoiter l’argent de son père. Elle n’avait pas encore les idées très claires quant à la raison pour laquelle elle se trouvait là et, quels que soient ses efforts pour le comprendre, elle ne parvenait pas à trouver d’explication valable. Elle avait perdu plus que ces deux derniers jours, car elle ne se rappelait même pas pourquoi, en premier lieu, elle était allée faire cette randonnée.
Une pensée lui vint soudain. Avait-elle été enlevée ?
— Je vous souhaite bonne chance si vous espérez que mes frères vous verseront une rançon ! lança-t-elle. Mon père a été tué et, pour le moment, tous nos comptes sont bloqués.
Il se figea.
— Je ne suis pas intéressé, lui répondit-il d’une voix basse et peu amène.
Si ce n’était pas l’argent d’une rançon qu’il guignait…  alors qu’est-ce que c’était ?
Elle n’avait pas envie de l’affronter. D’autant qu’il y avait eu quelque chose d’étrange dans sa voix après qu’elle eut mentionné la mort de son père. Il avait également interrompu ce qu’il faisait.
— Je devrais y aller.
Elle tenta à nouveau de se redresser, mais ses bras étaient sans force.
— Ce n’est pas une bonne idée.
Une étreinte glacée lui enserra le cœur.
— Je suis parfaitement capable de me lever et de sortir d’ici. Vous ne pouvez pas m’en empêcher, répliqua-t-elle avec plus d’indignation qu’elle n’en avait eu l’intention.
C’était l’Irlandaise en elle qui se réveillait. D’après ce qu’on lui avait dit, sa mère avait les cheveux de ce roux flamboyant qui allait de pair avec ce tempérament. Mais sa mère chérie avait disparu sans un regard en arrière alors qu’elle était trop jeune pour se la rappeler. Elle avait hérité des cheveux blonds bouclés et des yeux bleus de son père, ainsi que de son entêtement. En plus de cela, elle était futée, même s’il ne fallait pas être un génie pour comprendre que l’inconnu se cachait. Et voilà qu’elle se retrouvait seule dans une cabane avec lui.
Elle n’avait pas la moindre intention de baisser sa garde.
— Vous avez besoin de vous réhydrater. Dans votre état actuel, vous seriez incapable de parcourir un kilomètre avec cette chaleur.
— Vous vivez ici ? lui demanda-t-elle.
Non seulement il semblait sacrément bien connaître la région, mais il avait raison. Elle ne tiendrait pas longtemps dans la chaleur du mois d’août, sans provisions.
Tout ce qu’elle obtint comme réponse fut un vague grognement.
Elle regarda autour d’elle, à la recherche, cette fois, d’indices sur l’identité de l’homme mystère. L’endroit était bien tenu ; il n’y avait pas de poussière au sol. Près de la porte, elle vit un balai improvisé fabriqué à partir de foin et d’une branche d’arbre. Qui que soit le mystérieux homme, il s’était installé là avec l’intention d’y rester un moment. Il connaissait aussi des techniques de survie.
Ses réflexions prirent aussitôt un tour négatif. Qui pourrait vouloir vivre seul dans le secteur le plus reculé des terres de son père ? Un homme qui a quelque chose à cacher, lui répondit une petite voix. Il se pourrait qu’il soit un survivaliste, un braqueur de banque ou, elle retint son souffle…  un tueur en série.
Elle fouilla frénétiquement la pièce des yeux en quête d’une preuve corroborant l’une de ces possibilités.
De l’autre côté de la porte était posé un sac de toile dont la fermeture Éclair avait été refermée. Elle lutta contre l’idée terrifiante qu’il pourrait contenir des instruments de torture.
L’inconnu se retourna. Une épaisse barbe couvrait son visage, dissimulant en bonne partie ses traits. Sa carrure était celle d’un joueur de football, il devait peser plus de quatre-vingt-dix kilos, et semblait n’être que muscles. Sa stature était intimidante. Cette pensée fit se propager une onde de désir sur sa peau. En d’autres circonstances, elle aurait pu apprécier la grâce athlétique de ses gestes. Avec son mètre soixante-cinq, elle n’était pas de taille face à cet homme. Le travail qu’elle effectuait au ranch entretenait sa condition physique, mais, en comparaison, elle avait l’air d’une mauviette.
La chaise de jardin racla le plancher lorsqu’il se leva.
— Vous ne m’avez pas dit votre nom, reprit-elle.
Un autre grognement lui répondit et l’imposante silhouette s’avança vers le lit. Ella recula précipitamment, en grimaçant de douleur à chaque mouvement, jusqu’à ce que son dos soit contre le mur. Prête à frapper s’il lui donnait l’impression que ses intentions avaient changé, elle serra les poings.
Elle vit qu’il y avait quelque chose dans sa main alors qu’il venait vers elle à contre-jour. Du fait de sa taille, il faisant écran à la lumière provenant de la fenêtre, et elle se trouva plongée dans la pénombre. Tous ses muscles se raidirent.
— Du calme. Détendez-vous. Je ne vais pas vous faire de mal, lui dit-il.
À son ton, on aurait pu penser qu’il était offensé.
— Si c’est vrai, pourquoi ne me dites-vous pas votre nom ? demanda-t-elle, méfiante.
— Il vaut mieux pour vous que vous l’ignoriez, marmonna-t-il en se détournant légèrement.
De toute évidence, il cherchait à éviter le contact visuel. À cette distance, elle se rendit compte qu’il serait tout à fait séduisant s’il entretenait cette barbe ou s’il la rasait carrément. Plus que séduisant, en fait, songea-t-elle quand elle put vraiment croiser son regard.
Cet homme cachait quelque chose, cela ne faisait aucun doute, et toute attirance était tellement hors de question qu’elle dut réprimer un rire. Elle avait les nerfs à fleur de peau. Quelle avait été la violence du choc qu’elle avait reçu à la tête ?
— C’est à moi d’en juger, rétorqua-t-elle pour voir jusqu’à quel point elle pourrait tirer sur la corde.
Le lit grinça lorsqu’il s’assit au bord du matelas.
Son cœur se mit à battre follement, et sa bouche s’assécha soudain. Elle était tendue comme un arc.
— Laissez-moi voir cette entaille sur votre front, dit-il de sa voix grave.
Celle-ci lui évoqua le caramel chaud nappant la crème glacée à la vanille et eut le même effet sur son estomac. D’aussi près, elle pouvait enfin l’observer. Ses yeux étaient de la nuance de bleu la plus pâle et pure qu’elle ait jamais vue. Une barbe aussi foncée que ses cheveux épais et bouclés couvrait sa mâchoire carrée.
— Que m’est-il arrivé ?
Bien que toujours sur la défensive, elle se rapprocha un peu de lui.
— Je suis un homme de parole. Je vous ai dit que je ne vous ferai pas de mal, et je ne vous en ferai pas. Alors, remuez-vous un peu, voulez-vous.
Il lui parut contrarié et impatient.
— Eh bien, excusez-moi si je ne saute pas dans les bras d’un parfait inconnu dès qu’il me fait signe, répliqua-t-elle vertement.
Parler lui donna mal au crâne. Son cerveau pouvait-il avoir souffert ? En parlant de ça, maintenant que le sang irriguait à nouveau ses membres, son corps entier se rappelait à elle.
Un sourire en coin étira les lèvres de l’inconnu. Il le réprima rapidement.
— J’ai là deux antalgiques pour le cas où vous voudriez vous redresser et les prendre, précisa-t-il en tendant sa main ouverte.
D’accord, il ne mentait pas à propos des deux comprimés. Mais qu’est-ce qui lui prouvait que c’était réellement ce qu’il prétendait ?
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
— De l’ibuprofène.
Son ton était monocorde.
Elle les regarda comme s’il s’agissait de bombes sur le point d’exploser.
— Il y a une bouteille d’eau par terre, ajouta-t-il en se penchant vers elle.
Elle laissa échapper un petit cri de frayeur qui le fit se renfrogner.
— Je vous ai déjà dit que je ne vous ferai pas de mal. J’ai apporté des antalgiques et un linge humide pour nettoyer le sang séché sur votre front, afin que je puisse jeter un coup d’œil à votre blessure. Je ne l’ai pas fait avant parce que je voulais éviter que vous vous réveilliez avec un inconnu se tenant au-dessus de vous.
Il lui lança un regard exaspéré.
En y réfléchissant bien, c’était vraiment sensé et aussi très attentionné. Elle n’était cependant pas encore prête à se fier à lui. Il pouvait toujours être un type bizarre, et elle se sentait trop faible pour se défendre. Et qu’en était-il de ses secrets ? Lui révéler son nom constituerait un grand pas en avant pour gagner sa confiance. Au lieu de cela, il agissait comme un criminel. S’il n’en était pas un, il fallait qu’il fasse preuve de franchise.
— Je m’excuserais personnellement si je connaissais votre nom, lui dit-elle avec un degré d’irritation comparable au sien.
Il n’était pas le seul à pouvoir être agacé.
— Que faisiez-vous seule, là dehors ? demanda l’inconnu.
— Je l’ignore, répliqua-t-elle.
Puisqu’il ne voulait pas donner la moindre information, elle en ferait autant.
Il lui décocha un regard qui la transperça.
— Je faisais de la randonnée, répondit-elle finalement. J’ai dû perdre l’équilibre et me cogner la tête, ajouta-t-elle en appuyant le bout de ses doigts contre ses tempes. Tout est encore un peu confus.
Des yeux bleus pensifs l’examinèrent et elle remarqua que des cernes foncés les soulignaient. Qui que soit cet homme, il était très préoccupé. Il y avait autre chose aussi, mais elle refusa de l’analyser, car cela fit frémir ses terminaisons nerveuses sous l’effet du désir. Ce qui l’amena à penser que, si elle avait dormi pendant deux jours, elle devait ressembler à un épouvantail et avoir une haleine de phoque.
L’homme aux yeux bleus lui tamponna le front, au-dessus de la tempe droite, à l’aide du linge humide. Elle grimaça.
Il jura entre ses dents et retira sa main.
— Je vous ai fait mal. Je suis désolé.
— Ce n’est rien.
Pourquoi le rassurait-elle ? La raison prit le dessus, lui rappelant qu’il semblait déterminé à l’aider.
Elle était momentanément vulnérable et, bien qu’elle ne soit pas vraiment certaine de pouvoir lui faire confiance, elle n’avait pas non plus de raison de penser qu’il voulait lui faire du mal.
Il lui adressa un regard d’excuse.
— Tout ce dont je peux me rappeler, c’est que j’étais déjà bien avancée sur le sentier de randonnée. Quant à la façon dont je suis arrivée ici, c’est en grande partie confus. Suis-je autorisée à vous demander ce que vous faisiez là dehors ?
Elle tressaillit de nouveau lorsque le tissu humide et froid toucha sa peau.
— Plus de questions, ordonna l’homme aux yeux bleus.
Il s’apprêta à se lever, mais elle le retint par le coude.
— Je vous en prie, ne partez pas. Mon père a été tué, et c’est la dernière chose dont je me souvienne. Je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé ni de comment j’ai atterri ici. Je n’essaie pas de vous empoisonner l’existence, mais je viens d’apprendre que je suis restée inconsciente pendant deux jours, et j’ai à la tête une entaille dont j’ignore l’origine. Par-dessus le marché, j’ai tellement soif que je pourrais assécher une citerne mais, malgré ça, j’ai vraiment besoin d’aller aux toilettes, débita-t-elle, laissant tous les mots s’échapper d’un coup, tel un geyser dont le moment serait venu de jaillir.
— Pouvez-vous vous débrouiller seule ? demanda-t-il en faisant un geste en direction de la porte.
Lorsqu’elle avait mentionné son père, le regard bleu s’était assombri, et elle voyait que l’orage grondait toujours au fond de ses prunelles.
— Je crois.
— Il y a du dentifrice et une brosse à dents sur l’évier. Les toilettes sont à l’extérieur.
Là-dessus, il se leva et sortit.
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Holden leva le visage vers ciel. Il avait besoin d’air. Le soleil darda ses rayons sur lui, le réchauffant. Mike, le non-conformiste, était mort ?
Pendant une fraction de seconde, il craignit que ce soit sa faute, que les hommes qui le recherchaient aient réussi à établir la connexion entre l’ami de son père et lui. Mais c’était impossible.
Cette nouvelle lui avait causé un choc qu’il avait du mal à digérer. Venir en aide à Ella avait été une réaction instinctive, et il se sentait maintenant dévaler une pente glissante, sans rien à quoi se raccrocher. Il était redevable à son père pour lui avoir offert un endroit où séjourner alors qu’il traversait une période difficile, et c’était la raison qui l’avait poussé à intervenir pour Ella. Il se frotta le menton à travers sa barbe touffue. Comment Butler avait-il pu disparaître ?
La porte s’ouvrit, et Ella se figea en le voyant.
— Je vais vous laisser votre intimité, marmonna-t-il.
Il fallait que quelqu’un lui lance une ligne de sauvetage, car cette femme éveillait en lui des sentiments qu’il n’avait pas laissés se manifester depuis une éternité…  et dont il ne voulait plus jamais faire l’expérience. De toute façon, quand bien même il le voudrait, il ne pouvait se permettre d’éprouver ces sentiments. Ils lui donneraient envie de rester dans les parages et de protéger Ella Butler, le temps de découvrir qui voulait la tuer. Il soupira et se dit qu’il avait fait sa part ; il l’avait gardée en vie.
— Pourquoi m’avez-vous aidée ? Vous auriez pu tourner les talons et me laisser là. Personne n’en aurait jamais rien su.
Elle positionna ses mains de chaque côté du chambranle.
— Non, je n’aurais pas pu.
Il fit un mouvement en direction de la porte pour signifier que la conversation était terminée. Elle ne broncha pas.
— Mais si, vous auriez pu. Ça aurait été facile. Mon corps aurait fini par être retrouvé, et personne n’aurait deviné qu’il y avait quelqu’un qui aurait pu me sauver la vie.
Elle le dévisagea pendant un long moment en silence.
— Quelque chose me dit que vous savez effacer vos traces. Il doit donc y avoir une autre raison.
— Je vous en prie, ne me remerciez pas de vous avoir sauvé la vie, fit-il en se demandant s’il devait ou non tout lui dire.
Il fallait qu’elle sache que sa chute n’avait pas été accidentelle, mais il garderait pour lui la partie concernant son lien avec son père.
— Maintenant que vous êtes remise sur pied, je vous déposerai en ville ce soir.
— Et ensuite ? Vous disparaîtrez ? lança-t-elle en fixant son regard sur lui.
Elle ferait mieux de se préoccuper de son propre sort, songea-t-il, que de se demander quels projets il pouvait avoir.
— Ne vous inquiétez pas pour moi, dit-il.
— Trop tard pour ça.
Elle marqua une nouvelle pause, tout en le dévisageant. Il y avait quelque chose dans ses yeux couleur de bleuet qu’il ne pouvait se permettre de remarquer.
— J’aimerais vous remercier comme il faut de ce que vous avez fait pour me sauver la vie. Ai-je une chance de vous convaincre de revenir à la maison avec moi ?
— Chérie, je prends soin de moi depuis longtemps. Je n’ai vraiment pas besoin… 
— De toute évidence, vous avez besoin d’un endroit où vivre.
Elle balaya les alentours du regard comme pour souligner ses propos.
— Nous cherchons toujours de la main-d’œuvre compétente pour travailler sur le ranch. Il m’apparaît clairement que vous feriez un bon ajout. Nous avons besoin de plus d’hommes comme vous.
— Vous devriez faire attention aux personnes que vous engagez, répondit-il.
— J’ai confiance en vous.
— C’est une erreur.
— Non. Mais, même si c’était le cas, ce ne serait pas ma dernière.
L’un de ses poings était à présent posé sur sa hanche. Pour une personne dans une telle position de vulnérabilité, elle ne manquait pas d’aplomb. Il devait lui accorder cela.
Cette conversation ne menant nulle part, il fit donc ce qu’il faisait le mieux : il se mura dans le silence tout en la toisant d’un air dur. Elle devrait être plus effrayée par lui qu’elle n’en donnait l’impression. Plus tôt, quand elle avait ouvert les yeux, elle l’avait été. Même si sa réaction lui avait d’abord déplu, c’était mieux ainsi. Qu’avait-il fait pour qu’elle soit désormais aussi à l’aise ?
Elle semblait aussi entêtée que l’avait été son père.
— Vous voulez du café ? lui demanda-t-il finalement en secouant la tête.
— Je crois que ça me ferait le plus grand bien, dit-elle avec un petit sourire.
— Alors, ôtez-vous de mon chemin.
Elle esquissa une moue en réaction à son ton cassant, mais obtempéra. Il passa devant elle sans la regarder. Elle resta sur place quelques instants, puis sortit en claquant la porte.
Non seulement Ella Butler était têtue, mais elle avait du tempérament. Il haussa les épaules. Les nuances de sa personnalité ne le regardaient pas, point barre.
Il se recentra sur les faits. Ella Butler était portée disparue depuis deux jours. Sa planque à la cabane avait été compromise dès le moment où il avait été témoin de l’agression, et c’était un miracle que personne ne se soit encore montré. Il devait réagir, et rapidement.
Des recherches devaient être en cours. L’annonce de la mort de Mike Butler, Mike « le non-conformiste », avait certainement provoqué un vaste cirque médiatique à Cattle Barge. Si on ajoutait à cela une héritière disparue…  Il n’arrivait même pas à imaginer le remue-ménage que pouvait représenter la couverture médiatique de l’événement. Il s’était tellement coupé du monde qu’il avait tout manqué.
Apprendre que Butler avait été assassiné avant que l’on attente aux jours d’Ella augmentait sa préoccupation. L’attention médiatique entourant sa disparition, et ce serait une nouvelle à sensation, expliquait sans doute pourquoi la personne qui lui avait lancé cette pierre n’était pas revenue. Il avait guetté le retour du coupable.
Il fallait qu’elle sache que le coup qu’elle avait reçu à la tête n’avait pas été fortuit. Il ignorait comment elle réagirait, en particulier étant donné qu’elle venait de perdre son père. Comme toujours dans ces cas-là, les soupçons allaient dans un premier temps se porter sur les personnes proches d’elle, les membres de la famille. L’argent ou l’avidité constituaient d’excellents mobiles de meurtre, surtout si l’on considérait la fortune que Mike avait amassée. Sa fortune était légendaire, tout comme ses excentricités, et il ne manquait pas d’ennemis.
Il aurait aimé l’interroger sur les circonstances entourant la mort de son père, mais préféra s’en abstenir pour l’instant. Mieux valait qu’il ne manifeste pas trop d’intérêt pour la famille Butler. Une fois qu’il se serait installé ailleurs, loin de Cattle Barge, il pourrait s’occuper de découvrir ce qui s’était passé. La mort de Mike Butler ferait la une de l’actualité, ce serait donc facile à trouver.
Il consulta sa montre. Ella était sortie depuis dix bonnes minutes. Devrait-il aller voir comment elle allait ?
Un millier de pensées se bousculaient dans sa tête. S’adapter tout en étant dans l’action avait toujours été son point fort, et il se dit que ce ne serait pas différent cette fois. La porte s’ouvrit à peu près au moment où il venait de se décider à partir à sa recherche.
Elle le regarda crânement.
— Le café refroidit, lui lança-t-il d’un ton sec.
Il fallait qu’elle ait peur. Il posa une tasse pour elle sur la table qu’il avait bricolée après son arrivée, le mois précédent. Cette cabane était le premier endroit où il avait pris la peine de rassembler un semblant de mobilier. Son raisonnement avait toujours été : « Trop s’attacher à un endroit rendra beaucoup plus difficile le fait de le quitter. »
Ses projets étaient vraiment partis en vrille au Texas, mais il commençait à comprendre pourquoi ce lieu était si attrayant, avec ses cieux immenses et ses milliers d’étoiles la nuit.
Ella s’avança vers la table et prit la tasse en fer-blanc. Après en avoir bu une gorgée, elle la serra entre ses mains comme si elle était faite d’or pur. Un petit gémissement de plaisir lui échappa.
— Il est vraiment bon. Comment avez-vous fait ?
— Vous n’en avez pas bu depuis trop longtemps. En ce moment, de l’eau boueuse vous paraîtrait bonne.
Il garda pour lui le fait qu’il était heureux de lui procurer ce petit moment de plaisir.
— Je vous jure que le café n’est pas aussi bon à la maison.
Elle marqua une pause et ses yeux se mirent à briller.
— Je ne sais pas où j’ai la tête ! Mes frères et ma sœur sont probablement fous d’inquiétude à l’heure qu’il est. Y aurait-il une chance que vous ayez ici un téléphone portable en état de marche ?
— Non.
Il vivait totalement coupé du monde. Il n’y avait aucun moyen de le retrouver en se servant de la technologie.
— Il faut que je les contacte pour les informer que je vais bien. Je sais ce que je vous ai dit plus tôt, à propos de notre argent qui est bloqué mais, si vous avez des ennuis, je peux vous dépanner.
Son air déterminé lui révéla qu’elle était sincère.
Il secoua la tête. Moins elle en saurait à son sujet, mieux ce serait.
— Pour l’instant, je m’inquiète plus pour vous, lui dit-il. Par ailleurs, vous faites certainement la une de l’actualité, et c’est mauvais pour moi.
— Vous fuyez quelque chose.
Elle avait en partie raison. Pour être précis, c’était plutôt « quelqu’un ».
Son regard pénétrant le sonda.
— Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ? Vous l’avez toujours su.
Il hocha la tête.
— Et vous ne me voulez aucun mal. D’après ce que je peux dire, vous m’avez jusque-là aidée, poursuivit-elle.
— Je veux que vous écoutiez attentivement ce que je vais vous dire. Ce qui vous est arrivé là dehors n’était pas un accident, commença-t-il.
Elle eut le souffle coupé.
— Ce n’est pas vous… 
— Non, ce n’était pas moi. Mais quelqu’un a fait cela… 
Il désigna son entaille à la tête.
— …  délibérément en vous lançant une pierre.
Il lui laissa une minute pour assimiler cette information.
— Ce n’était pas vous et ce n’était pas un accident, dit-elle d’une voix tellement basse qu’il dut tendre l’oreille pour entendre.
Il lui tendit une autre tasse, remplie de haricots qu’il avait fait réchauffer sur le feu, ainsi qu’une cuiller.
— Vous êtes habituée à une meilleure nourriture, mais ce sont des protéines, et ça empêchera votre estomac de gargouiller.
Les mains d’Ella tremblaient lorsqu’elle prit ce qu’il lui offrait.
Il n’aima pas l’air perdu qu’elle affichait tout à coup.
— Qui pourrait vouloir ma mort ? demanda-t-elle après un long silence.
— Je vous préviens parce que vous allez devoir vous montrer prudente, dorénavant. Prenez les précautions nécessaires et ne vous promenez pas seule.
Il s’adossa au mur le plus proche.
Elle s’assit sur la chaise de jardin, prit une bouchée de haricots, et se mit à mâcher.
— Vous avez dit que votre père a été tué, poursuivit-il.
— Oui.
— Vous devrez vous intéresser, pour commencer, aux personnes à qui votre mort, après la sienne, profiterait. Enquêter minutieusement sur celles qui vous sont les plus proches, ajouta-t-il, se disant qu’avec son argent elle pourrait engager un service de sécurité approprié qui veillerait sur elle jusqu’à ce que la police ait découvert qui tentait de la tuer.
— Je n’en ai aucune idée. Je veux dire…  Je pense que vous êtes en train d’insinuer que mes frères ou ma sœur pourraient vouloir ma mort pour se débarrasser de moi ou prendre ma part de notre héritage, mais j’ai en eux une confiance absolue.
— Qu’est-il arrivé à votre père ?
— On lui a tiré dessus à douze reprises pendant qu’il dormait, nu, dans la chambre d’amis attenante à son bureau, dans la grange.
— Personne n’a rien entendu ? demanda-t-il tout en se faisant la réflexion que quelqu’un avait voulu faire passer un message ; un tel acte semblait motivé par la colère.
— La grange n’est pas proche de la maison principale. Papa aimait garder la vie de famille et le travail séparés.
— Ce qui est difficile, si l’on considère que votre travail est votre vie quand vous possédez un ranch, remarqua-t-il. Votre famille devait connaître les habitudes de sommeil de chacun et savoir où votre père se trouverait un jour donné.
— Il passait de nombreuses nuits dans la grange. Qu’est-ce qui vous rend aussi sûr qu’il s’agit de l’un des membres de la famille ? Faisiez-vous partie de la police ?
Elle inversait les rôles… 
— Non.
Il n’avait pas l’intention de s’étendre sur ses antécédents. Il campait sur ses positions : moins elle en saurait, mieux cela vaudrait pour eux deux.
— Nous partirons aussitôt que le soleil se couchera, dit-il en lui servant une seconde tasse de café.
   
   
Ella se rendit compte qu’elle serrait la tasse de café tellement fort que les articulations de ses doigts étaient blanches. Elle prit une profonde inspiration en songeant au tour qu’était en train de prendre sa vie. Ses frères ne tenteraient rien contre elle. Les enfants Butler s’étaient soutenus les uns les autres depuis l’enfance, après que leur mère eut mis les voiles, les abandonnant avec leur père. Celui-ci n’étant pas particulièrement doué dans le domaine de la parentalité, ils y avaient été bien obligés. Cependant, il les avait aimés, à sa façon, songea-t-elle, sur la défensive. Elle avait toujours éprouvé le besoin de prendre le parti de son père. Mais, cette fois, il n’était pas le problème.
Réfléchir lui mit le cerveau en panne.
Elle observa attentivement l’inconnu. À la tombée de la nuit, elle en aurait fini avec lui. Il serait pour toujours sorti de sa vie. Alors qu’elle aurait dû s’en réjouir, cette pensée lui causa un pincement au cœur. Peut-être était-ce parce qu’elle avait déjà tellement perdu, avec la mort de son père. Ou peut-être était-ce dû à son faible pour les causes perdues. Elle ne comptait plus les animaux errants pour lesquels elle avait fait de la place dans la grange juste pour s’entendre dire par son père qu’ils devaient partir. Ils étaient en général blessés et elle savait que, livrés à eux-mêmes, ils ne survivraient pas. Ses frères et sa sœur volaient à son secours et l’aidaient à les garder cachés jusqu’à ce qu’elle soit parvenue à les remettre d’aplomb puis à leur trouver une nouvelle maison.
Quelques-uns avaient intégré la ménagerie d’animaux vivant sur le ranch. En d’autres occasions, l’un des ouvriers se retrouvait avec un nouvel animal de compagnie à ramener dans sa famille. Et de nombreux employés du ranch Hereford la couvraient pour l’aider avec ses protégés. Personne ne s’opposait directement aux souhaits de Mike le non-conformiste, mais tout le monde se mobilisait en coulisses pour la soutenir.
Probablement leur avait-il été difficile d’éconduire une petite fille aussi persévérante. Plus d’une fois, on lui avait fait la remarque qu’elle avait la ténacité d’un politicien en campagne.
Son regard s’égara en direction de la personne meurtrie et sans nom qui se tenait devant elle. Si quelqu’un avait besoin de trouver son chemin, c’était bien cet homme debout de l’autre côté de la pièce.
Elle se dit que c’était la raison pour laquelle elle éprouvait une inexplicable attirance pour lui, et que cela n’avait rien à voir avec l’élan de désir inapproprié qu’elle ressentait chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui.
— Que ferez-vous une fois que vous m’aurez déposée ? lui demanda-t-elle. Vous ne pourrez plus rester ici, n’est-ce pas ?
— Vous devriez vous inquiéter de votre propre sort. Utilisez un peu de cet argent dont vous disposez pour engager du personnel de sécurité supplémentaire, lui répondit-il sèchement.
Ella se hérissa.
— Vous êtes en danger et vous devez à votre père d’être prudente, ajouta-t-il, d’une voix radoucie.
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
— Rien. Mais vous le devriez.
Un bruit retentit à l’extérieur et l’homme aux yeux bleus s’accroupit en une demi-seconde. Le plus remarquable fut qu’il le fit sans bruit, ce qui supposait qu’il avait sans doute un passé militaire.
Il capta son regard et elle lut dans ses yeux la mise en garde lui intimant le silence. Redoutant que l’individu qui avait tenté de la tuer soit de retour, elle se figea. Serait-il venu vérifier si elle était morte puis parti à sa recherche en ne trouvant pas de cadavre ?
Son pouls s’accéléra.
Avec effort, elle se laissa glisser de sa chaise et se fit aussi petite que possible sur le sol. Ce mouvement fut douloureux malgré les deux antalgiques que l’homme aux yeux bleus lui avait donnés un peu plus tôt. Ella savait qu’il avait la situation sous contrôle. Bizarrement, elle se sentait en sécurité avec l’inconnu, et cette constatation la frappa. En repensant à la tentative de meurtre dont elle avait été victime, elle prit conscience que d’autres personnes pourraient venir prétendre à une part de l’héritage de son père. Ed Staples, son notaire, ne les avait-il pas avertis qu’ils pouvaient s’attendre à de nombreuses surprises, même s’il était impossible qu’il ait fait allusion à cela ? Ella commençait à craindre que les agissements de son père ne les hantent, ses frères et sœur ainsi qu’elle-même, longtemps après sa mort.
Après plusieurs minutes durant lesquelles le silence régna, l’homme aux yeux bleus s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Puis, sans un mot, il se faufila au-dehors.
Ella s’avança vers la fenêtre à son tour, et le regarda se déplacer furtivement. Il y avait chez lui une indéniable grâce.
En dépit de son apparence sauvage, ses muscles donnaient l’impression qu’il suivait un programme d’entraînement physique rigoureux. En fait, l’aspect de cette cabane prouvait qu’il appréciait l’ordre. Quelque chose l’avait incité à s’éloigner un moment de la civilisation. Il ne pouvait être un survivaliste, car il ne semblait n’avoir sous la main que ce qu’il lui fallait pour quelques jours. Elle avait envie de lui offrir une récompense, pour lui avoir sauvé la vie, mais il avait déjà refusé un travail. Que pourrait-elle faire d’autre ? Lui proposer de l’argent ?
Ella pensa à ses deux frères, Dade et Dalton, ainsi qu’à sa sœur, Cadence. Elle ne plaisantait pas en disant, plus tôt, qu’ils devaient être fous d’inquiétude à son sujet. Même s’ils avaient quitté la ville pour échapper au cirque médiatique de Cattle Barge, l’un des employés avait dû les prévenir de sa disparition. Elle était injoignable depuis deux jours…  et en compagnie d’un parfait inconnu qui aurait pu faire d’elle tout ce qu’il aurait voulu. Un frisson la parcourut. Dieu merci, non seulement il ne lui avait pas fait de mal, mais c’était grâce à lui qu’elle était saine et sauve.
Pour cette raison, ainsi que pour quelques autres qu’elle n’avait pas envie de chercher à analyser, elle comptait bien découvrir qui était cet homme et pourquoi il fuyait.
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L’homme aux yeux bleus revint dans la cabane, la balaya du regard puis ramassa son sac de toile.
— Finissez votre café. Nous partons plus tôt que prévu.
— Est-ce que tout va bien, à l’extérieur ?
Il ne répondit pas.
— Il y a quelqu’un, là dehors ?
Le rythme cardiaque d’Ella avait accéléré de manière significative.
— Pas encore, mais ça viendra. J’aurais dû lever le camp il y a longtemps.
Ce constat impliquait qu’il n’aurait pas été présent dans les parages pour lui prêter assistance, et elle n’apprécia guère ce qu’elle éprouva à cette pensée.
— Eh bien, pour ma part, je suis heureuse que vous ayez abusé de notre hospitalité. Si vous ne l’aviez pas fait, je ne serais pas vivante.
Malgré elle, l’agacement la gagna. Il se refusait à lui confier quoi que ce soit le concernant alors qu’elle n’essayait pas de profiter de lui, et qu’elle n’avait pas non plus l’intention de le dénoncer au FBI. Tout ce qu’elle voulait, c’était trouver un moyen de le remercier correctement. Ce type lui portait sur les nerfs et sa tête recommençait à lui faire mal.
— Pourquoi ne venez-vous pas travailler pour moi au ranch ? lui proposa-t-elle tandis qu’il sortait des lingettes javellisées de son sac.
Il nettoya la vaisselle avant de la ranger dans le sac. Elle le regarda faire, sa curiosité piquée au vif.
— Je vous ai déjà dit que je n’ai pas besoin d’un emploi.
À entendre son ton irrité, on aurait pu croire qu’elle venait de lui demander de récurer les toilettes avec sa brosse à dents.
Elle regarda ostensiblement autour d’elle.
— Vous êtes sérieux ?
Pour toute réponse, il lui lança un regard d’avertissement, lui enjoignant de ne pas dépasser les bornes.
Elle l’ignora.
— Parce que, le moins que l’on puisse dire, c’est que vous semblez avoir vraiment besoin d’un salaire. Et d’un endroit décent où dormir, insista-t-elle en désignant la pièce d’un mouvement de la main.
— J’en avais un jusqu’à ce que vous veniez tout gâcher, répliqua-t-il vivement.
— Vous ne pouvez pas être sérieux !
— Vous me cherchez ?
— Vous me menacez ?
Elle se campa devant lui, les poings sur les hanches. C’était probablement le fait qu’elle ait failli être tuée qui la rendait aussi bravache ; elle s’en moquait. Cet homme squattait les terres de sa famille, et il lui devait des explications.
— Non. Au cas où vous ne l’auriez pas encore compris, j’essaie de vous aider, répondit-il en ouvrant un couteau pour couper la corde qu’il avait utilisée afin de fabriquer la table.
Le métal étincela à la lumière. Il essuya chaque pied.
— Pourquoi refusez-vous que je vous rende la pareille ? demanda-t-elle.
Il émit un son qui trahissait son agacement.
— Vous n’avez rien de ce que je veux.
Ça ressemblait à une attaque personnelle, mais elle s’efforça de ne pas s’en offusquer.
— J’aimerais vous offrir une récompense financière. Un peu d’argent ne vous ferait pas de mal.
Il ne leva pas les yeux et repoussa son offre d’un geste.
— Dites-moi au moins votre nom, s’obstina-t-elle.
Pourquoi diable se montrait-il aussi entêté ? Était-il tellement difficile pour cet inconnu de lui concéder quelque chose ? D’accord, elle avait l’habitude d’obtenir ce qu’elle voulait et, en insistant suffisamment, elle était sûre d’avoir ce type à l’usure. Mais le temps lui était compté et elle voulait le remercier ou le récompenser convenablement pour son aide.
— Je vous ai déjà dit que ce n’était pas une bonne idée.
Il cassa l’un des pieds de la table en deux et le jeta dans la cheminée.
— Je ne suis pas d’accord.
Elle le défiait, les poings toujours sur les hanches.
— Vous êtes toujours aussi obstinée quand vous avez tort ? lui demanda-t-il en cassant le deuxième pied et en l’envoyant rejoindre le précédent.
— J’ai généralement raison, dit-elle.
Ella jeta un coup d’œil vers la fenêtre par laquelle le soleil entrait à flots. Le soir ne tomberait pas avant des heures.
— Puisque vous vous sentez mieux, je vais vous emmener en ville. Allez voir le shérif et expliquez-lui ce qui est arrivé. J’aimerais que vous m’oubliiez dans votre déposition. C’est ainsi que vous pourrez me remercier de vous avoir sauvée.
Un nouveau pied de table cassé atterrit dans la cheminée.
— Je pensais que nous n’étions pas censés partir avant le coucher du soleil, remarqua-t-elle, momentanément saisie de panique.
Son père avait disparu ; rien au ranch ne serait plus pareil, sans lui. Elle n’avait même pas encore commencé à faire face à son meurtre, et on venait d’attenter à ses jours. Bien sûr, elle irait voir le shérif. Mais elle ne se sentait pas tout à fait prête à retourner en ville et à plonger dans l’inconnu.
— Nos plans ont changé.
— Et je suppose que vous ne me direz pas pourquoi…  Je sais bien que nous avons entendu un bruit tout à l’heure, mais tout va bien maintenant. Non ?
Elle s’efforçait toujours de comprendre pour quelle raison elle discutait pour rester plus longtemps en compagnie de cet homme qui refusait même de lui révéler son nom. Au diable la logique ! Elle avait besoin de savoir qu’il irait bien. Du moins tentait-elle de se convaincre que c’était pour cela, et non parce qu’il émanait de lui quelque chose de magnétique qui lui était totalement étranger.
— Être vu en votre compagnie est dangereux pour moi.
— Qu’avez-vous fait de mal ? demanda-t-elle, estimant qu’elle n’avait rien à perdre à se lancer.
— Rien qui vous concerne.
Il cassa le dernier pied de la table et l’envoya rejoindre ce qui restait des autres. Si elle ne comprenait pas son mode de vie, elle n’en appréciait pas moins son autosuffisance.
— Dites-moi ce que vous fuyez, poursuivit-elle, dans un ultime effort pour l’amener à parler.
Un ange passa tandis qu’ils se défiaient du regard.
Comme elle pouvait s’y attendre, il gagna. Elle n’était pas en position d’argumenter, et cet inconnu était déterminé à garder ses secrets. Quoi qu’il en soit, il l’avait aidée et elle lui en était reconnaissante.
— Je n’en ai probablement pas donné l’impression jusque-là, mais j’apprécie vraiment tout ce que vous avez fait pour moi, dit-elle en faisant un pas vers lui.
Durant un instant, le temps s’arrêta et ils restèrent debout face à face, se regardant simplement.
Un frisson sensuel fit naître la chair de poule sur les bras d’Ella. L’inconnu avait vraiment les plus incroyables des yeux. Des yeux dans lesquels elle pourrait plonger son regard des jours durant. Aussi étrange que cela paraisse, même pour elle, ce moment sembla intime.
L’attirance qu’elle ressentit la prit totalement au dépourvu. Les robustes hommes des montagnes n’avaient jamais été son genre. C’était probablement le mystère qui l’entourait qui le rendait aussi attirant et mettait tous ses sens en alerte.
Le bruit des pales d’un hélicoptère au loin rompit soudain le charme.
— Partons, dit-elle.
   
   
Holden était assis au comptoir du café-restaurant de Rio Suerte. Plus que deux heures, et il aurait quitté le Texas. Il avait déposé Ella Butler à deux rues du bureau du shérif. Elle était assez futée pour se débrouiller à partir de là. Une fois qu’elle aurait fait sa déposition à la police, elle pourrait retourner chercher sa jeep près de Devil’s Lid. Il avait fait sa part, remboursé sa dette envers Mike le non-conformiste.
Il est temps de partir, songea-t-il en poussant un long soupir. Durant deux jours, depuis qu’il était avec Ella, il n’avait pas pensé aux meurtres dont il avait été accusé. Les initiales HA ne l’avaient pas hanté. Il les avait découvertes gravées à l’arrière d’un pied de chaise chez son père…  La chaise sur laquelle son père avait été torturé et tué.
Il chassa ce mauvais souvenir. Il n’était pas plus près de découvrir ce qu’il s’était passé qu’il ne l’avait été deux ans plus tôt.
Le restaurant était un restoroute typique, le genre d’endroit majoritairement fréquenté par des camionneurs. Alors qu’il traversait le pays en faisant route vers le Texas, Holden s’était lié d’amitié avec plus d’un d’entre eux. Tout en longueur, l’établissement évoquait un wagon de train. Il y avait une rangée de box d’un côté et, de l’autre, un long comptoir avec des tabourets de bar pour les voyageurs seuls. Deux familles faisant sans doute halte pour un repas rapide pendant un voyage occupaient des box.
Il n’y avait qu’un camionneur, assis sur un tabouret un peu plus loin. Les toilettes se trouvaient sur la gauche de Holden, près de l’extrémité du comptoir sur laquelle trônait la caisse enregistreuse. Le personnel se composait d’un cuisinier et d’une serveuse. Nettement plus petit que Holden, chauve avec des bras épais, le cuisinier était doté de la bedaine caractéristique de sa profession.
Holden ne le considéra pas comme une menace. Il relevait de la même catégorie que les deux pères de famille. L’un conduisait un mini-van, l’autre un SUV. En se basant sur leurs vêtements, jean et polo pour le premier, pantalon de survêtement et T-shirt pour le second, Holden estima qu’ils venaient de lointaines banlieues. Ils avaient ce regard hagard qui résultait de longs trajets en voiture avec de jeunes enfants.
Le camionneur, lui, était d’une taille imposante, passablement gras du fait de ses journées passées assis. Néanmoins, il semblait fort. Sa chemise en flanelle sans manches laissait voir ses bras. Holden ne pouvait écarter l’éventualité que l’homme représente une menace. Sur une échelle de 1 à 5, il assignerait 1 aux pères de famille et 2,5, voire 3, au camionneur.
Le bâtiment offrait deux issues : la porte en façade, par laquelle il était entré, et celle de la cuisine. Il avait l’habitude de mémoriser chaque détail, repérant chaque échappatoire possible. Procéder de cette manière l’avait gardé en vie. Mais était-il vraiment vivant ?
Il attribua cette interrogation au fait d’être resté trop longtemps privé de compagnie humaine. Sa brève prise de bec avec Ella Butler lui avait rappelé tout ce dont il manquait. Il avait été seul pendant un long moment, se concentrant sur sa survie, gardant une longueur d’avance sur les hommes qui le poursuivaient. Ils étaient doués, mais il était meilleur. Et c’était précisément la raison pour laquelle il était toujours en vie.
La serveuse approcha. Son badge métallisé indiquait qu’elle se nommait Deena.
— Vous avez fait votre choix ? lui demanda-t-elle en désignant le menu.
Elle avait une petite quarantaine d’années et des rides précoces cernaient ses yeux et sa bouche. C’était son cou qui trahissait le plus son âge.
— Un steak de poulet avec de la purée, de la sauce et des carottes. Et un autre café quand vous en aurez l’occasion.
Elle nota la commande sur le ticket, lui adressa un sourire et un clin d’œil en hochant la tête.
— Sam fait le meilleur.
— Je vous crois sur parole, lui répondit-il en lui retournant son sourire.
Il s’excusa pour aller aux toilettes. Il avait envie de se laver les mains et de s’asperger le visage d’eau fraîche avant de manger. Pendant qu’il s’occupait d’Ella, il n’avait pas beaucoup dormi, et il se sentait las.
Alors qu’il se tenait devant le lavabo, il fut choqué par l’apparence de l’inconnu que lui renvoya le miroir. Le visage barbu, des cernes foncés sous les yeux…  Ses pensées revinrent à Ella et à sa première réaction en le voyant. Pas étonnant qu’elle ait été aussi effrayée en ouvrant les yeux pour la première fois. Seigneur, lui aussi l’aurait été !
Il repoussa ces pensées improductives, s’aspergea le visage d’eau froide puis se lava les mains. Peut-être était-il temps de raser cette surabondance de poils. Il se reconnaissait à peine et ressemblait certainement plus à un sauvage qu’à un homme civilisé. Ça arrivait facilement quand on vivait comme il le faisait depuis deux ans, il le savait. Pourtant, son reflet dans le miroir l’avait pris au dépourvu.
En sortant des toilettes, il balaya la salle des yeux. La situation était inchangée, la menace potentielle restait faible. Il reprit place sur son tabouret et fit de son mieux pour ne pas regarder le téléviseur fixé au mur dans le coin de la pièce, et que quelqu’un avait allumé. Un coup d’œil lui révéla que la chaîne était celle des nouvelles locales.
L’ignorant, il prit sa tasse de café frais. Il ne s’offrait pas souvent un repas au restaurant. C’était un moment privilégié dont il comptait bien profiter au maximum. Mais la serveuse monta alors le son et ce qu’il entendit lui fit tourner les yeux vers le téléviseur.
L’écran affichait une photographie du ranch Butler. Le reportage évoquait une héritière dont la vie était en danger. Il crispa la main sur sa tasse et attendit… 
On avait de nouveau attenté à la vie d’Ella. Un témoin avait vu un homme coincer une femme entre deux véhicules dans une rue résidentielle, à un pâté de maisons du bureau du shérif. La femme avait réussi à repousser son agresseur avant de se faufiler derrière un SUV et de disparaître entre deux maisons tandis qu’un coup de feu, au moins, retentissait.
Le témoin, qui avait consenti à s’exprimer à condition que ce soit anonymement, avait identifié Ella Butler, mais il était trop effrayé pour aller jusqu’à donner une description de l’agresseur de l’héritière. Il y avait beaucoup de sang sur les lieux, et une chasse à l’homme avait été lancée pour retrouver l’individu armé portant une cagoule. Il était considéré comme dangereux, et les autorités recommandaient à la population de garder ses distances et d’appeler immédiatement la police s’il était repéré.
Holden imagina quelques autres choses qu’il aimerait faire à ce type en plus de le livrer à la police.
Un chapelet de jurons lui échappa. C’était sa faute, il n’aurait pas dû la conduire en ville, pour commencer. Il l’avait déposée là, sans moyen de transport ni échappatoire. Bon sang ! C’était lui le responsable.
La colère se mit à gronder en lui, accompagnée d’une overdose de culpabilité.
Il tendit l’oreille, guettant d’autres nouvelles d’Ella, et retint son souffle en apprenant qu’elle avait disparu alors qu’elle était vraisemblablement blessée.
— Il me faut l’addition, dit-il à Deena.
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Ignorant la douleur qui la tourmentait, Ella roula sur le côté. Elle sentait battre son pouls dans sa cuisse, là où elle avait été touchée, et la douleur se répercutait jusque dans son crâne. Elle perdait du sang, ce qui n’était pas bon signe. Du moins était-elle parvenue à repousser son assaillant et à s’enfuir. Visant les yeux, elle avait enfoncé ses doigts dans les ouvertures de la cagoule qu’il portait et réussi à lui faire perdre l’équilibre. Puis elle avait pris ses jambes à son cou. Tout s’était passé terriblement vite ! Sa fuite, la détonation. La sensation de froid, d’humidité s’étendant à toute sa cuisse.
Qui pouvait lui vouloir du mal ?
La mise en garde de l’inconnu n’avait pas été exagérée, sa vie était bel et bien menacée. Pendant qu’elle se trouvait avec lui, elle avait évolué dans un tel brouillard qu’elle n’avait même pas songé à poser une seule question pertinente. L’homme aux yeux bleus avait-il pu identifier le lanceur de pierre ?
En haletant, elle se traîna jusque dans le jardin paysager en façade d’une habitation modeste sur la sixième rue. Combien de temps pourrait-elle y rester en passant inaperçue ? Quelques minutes ? Des heures ? Toute la nuit ?
Il se faisait tard. Elle avait échappé de justesse au tireur, et maintenant elle se cachait, tentant d’échapper à quelqu’un qui était déterminé à l’éliminer. Si seulement elle avait pu voir son visage ! Elle se creusa les méninges en quête d’un nom, d’une personne qui voudrait sa mort. Cela pourrait-il être en lien avec la mort de son père ? Ou le choix de ce moment pour tenter de la tuer était-il une coïncidence ?
Son père avait des ennemis, certes, et de nombreuses personnes ne l’aimaient pas, mais au point de vouloir le tuer et d’être passé à l’acte ? Cela s’était pourtant produit. Son cœur se serra et une vague de chagrin la submergea. Son père, cet homme hors du commun, avait disparu. Elle était blessée, se cachait dans le jardin d’une personne inconnue, et n’avait nulle part où aller.
Un sanglot lui échappa avant qu’elle puisse le réprimer. Les larmes noyèrent ses yeux, mais elle ne pouvait se permettre de pleurer. Pas en cet instant. Laisser libre cours au flot de ses larmes ne ferait sans doute que la mettre plus encore en danger. Si elle se mettait à pleurer, elle risquerait de ne plus pouvoir s’arrêter.
Une branche craqua. Elle regarda autour d’elle, osant à peine respirer au cas où le tireur serait là. L’espoir qu’il puisse s’agir du shérif ou de l’un de ses adjoints — de quelqu’un susceptible de lui venir en aide —  s’évanouit quand elle vit un lynx traverser le jardin en zigzaguant. Il était assez petit et ne représentait certainement pas une menace, mais sa présence lui rappela qu’il y en aurait d’autres. Bientôt.
Elle avait besoin d’un plan, et vite. Elle songea à l’inconnu qui avait squatté la cabane de son père. Il était assez fort pour la défendre. Elle se dit que c’était l’unique raison pour laquelle il s’insinuait dans ses pensées, et non parce qu’il y avait quelque chose de plus profond, comme le fait qu’il lui manquait. Même elle trouvait ridicule l’idée qu’un inconnu puisse lui manquer. Si elle pensait à l’homme aux yeux bleus, c’est qu’elle devait délirer. Quelle quantité de sang avait-elle perdue ?
Une chose était certaine. Si elle se montrait, elle serait tuée dès l’instant où son poursuivant l’apercevrait. Le fusil qu’il avait pointé sur elle tirait de vraies balles, comme le prouvait le sang sur la face extérieure de sa cuisse, là où le projectile l’avait éraflée. À ce propos, il fallait qu’elle nettoie sa blessure avant qu’elle ne s’infecte.
Elle ne pouvait pas rentrer chez elle. Un trop grand chaos y régnait depuis qu’avait été annoncée la mort de son père, et elle serait une cible facile.
Elle n’avait aucune idée de ce que voulait la personne qui s’en était prise à elle. Rançon ? Vengeance ?
Ses frères, sa sœur et elle étaient très unis. Il l’avait bien fallu puisque, en général, il leur revenait à tous quatre de gérer les choses à la maison. C’est avec les jumeaux que leur père avait été le plus dur. Elle s’était montrée protectrice pour Dade et Dalton, dans leur jeunesse. Ils étaient depuis longtemps devenus des hommes capables de prendre soin d’eux-mêmes et de leur entourage. Ella et les jumeaux avaient toujours veillé sur leur jeune sœur, Cadence.
En songeant aux jumeaux, elle se dit qu’elle devrait les avertir, mais elle n’avait aucun moyen de les contacter. Par chance, ils étaient à l’écart, loin de la ville qu’ils avaient quittée immédiatement après l’annonce du meurtre de leur père. Ils avaient décidé de s’éloigner de Cattle Barge jusqu’à ce que toute cette effervescence retombe et que leur vie revienne à la normale, quelle qu’elle puisse être maintenant que leur père n’était plus.
En raison de son style de vie non conventionnel, ses frères, sa sœur et elle avaient craint de voir des individus venir d’un peu partout pour réclamer leur part de sa vaste fortune. À en juger par la soudaine affluence en ville et le chaos qui en avait résulté, les autres avaient été avisés de partir. Il fallait néanmoins que quelqu’un reste sur place pour veiller au bon fonctionnement du ranch
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